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PHYSIOLOGIE. — Usages et propriétés des tendons ; 
par M. Joserrt DE LAMBALLE. 


« Je traiterai de la physiologie des tendons comme j'ai fait de leur ana- 
tomie, en ne m’arrêtant qu'à des points qui offrent un intérêt pratique. 

» Les tendons sont-ils des parties uniquement destinées à la transmission 
de mouvements et à la fixation des muscles aux leviers osseux? Ne posse- 
dent-ils pas, au contraire, une sensibilité et une action propres? 

» L'un des principaux caractères du tissu des tendons, caractère indis- 
pensable au rôle mécanique qu'ils ont à remplir entre les os et les mus- 
cles, c’est l’inextensibilité et la force de cohésion. Ce caractère est si tran- 
ché, qu'on les voit, lorsqu'on leur fait subir un trop fort tiraillement, se 
rompre plutôt que de céder et de se laisser distendre. 

» Il ne faut pas oublier, cependant, qu’on peut voir les tendons éprouver 
un certain degré d’allongement lent, de même qu'ils subissent un raccour- 
cissement: mais il est évident, dans ces cas, que le changement de longueur 
n’est pas dù à une propriété inhérente à la fibre tendineuse; c’est tonjours 
un fait anormal, lié à un état pathologique ou à une modification dans le 
mode de nutrition. 

» Nutrition. — Au point de vue de la nutrition, les tendons sont sous 
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l'influence des mêmes lois que les autres organes vivants. Il est certain seu- 
lement que la nutrition et la vitalité n’y sont pas les mêmes à toutes les 
époques de la vie. Ils sont, cependant, susceptibles de réparation, différant 
en cela essentiellement des cartilages articulaires qui, une fois divisés, ne 
se réunissent pas, et qui, une fois détruits, ne paraissent pas se reproduire. 

» Sensibilité. — On a longuement discuté, sans s'entendre, sur la sensi- 
bilité des tendons, et on les a tour à tour doués et privés de cette pro- 
priété. Généralement, on les a comparés aux cartilages, à l’émail, et aux 
divers produits inorganisés que l’on trouve dans le corps humain ; compa- 
raison mal fondée, car ces derniers ne sont que de simples dépôts, tandis 
que les tendons sont de vrais organes, puisqu'ils renferment tous les élé- 
ments de la nutrition. 

» Mais, pour qu’un organe soit doué de sensibilité, il faut qu’il reçoive 
des nerfs, élément indispensable de toute sensibilité. Or, comme nous le 
verrons bientôt, les tendons ne reçoivent pas de filets nerveux. Leur conti- 
nuité avec les muscles avait pu faire croire à leur sensibilité ; mais ces fausses 
apparences n'ont pas tenu devant les lumières apportées par les vivi- 
sections. - 

» Haller, le premier, par une série d'expériences rigoureuses, a établi 
péremptoirement l’insensibilité des tendons. « J’ai pris, dit-il, des animaux 
» vivants, et, après avoir mis à nu les parties que je voulais examiner, j'ai 
» attendu que l’animal, cessant ses mouvements et ses plaintes, füt dans 
» un état de tranquillité. Alors j'ai irrité cette partie avec le souffle, la 
» chaleur, l’esprit-de-vin, le scalpel, la pierre infernale, l'huile de vitriol, 
» le beurre d’antimoine, J’ai examiné alternativement si en touchant, en 
» coupant, en brülant, en lacérant cette partie, l’animal perdait sa tran- 
» quillité, s’agitait, retirait la partie blessée, s’il venait quelque convulsion 
» ou si rien de tout cela n'avait lieu. Quel qu’ait été l'événement de ces 
» différents essais, je l’ai rapporté exactement sur mes Mémoires. Que 
» m'importe, en effet, que la nature décide d’une façon ou d’une autre! 
» Etn’yaurait-il pas de la folie à hasarder la réputation d’observateur fidèle 
» et éclairé pour un fait imaginaire dont l'expérience la plus simple prouve- 
» rait le faux à un autre anatomiste qui voudrait la réitérer? » 

» Voici maintenant les résultats observés par le grand physiologiste de 
Berne, dont je tiens à citer encore textuellement les paroles, persuadé 
qu’elles doivent convaincre les hommes encore enclins aujourd’hui à pro- 
fesser ce doute qu’ils appellent, à tort, philosophique, puisqu'il résiste’ à 
l'évidence d’une démonstration matérielle. 
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» L'animal, dit Haller, dont on brülait, lacérait, piquait le tendon, 
» restait tranquiile, sans donner la moindre marque de douleur, et quand 
» on le lächait, pourvu que le tendon ne fût pas absolument coupé, il 
». marchait avec facilité et sans peine. J'ai vu un chien à qui on avait percé 
» dans le milieu les deux tendons d’Achille, marcher à deux pieds, et un 
»  chevreau à qui javais coupé les mêmes tendons à demi, se promener libre- 
» ment. Je gardai un autre chien qui n’avait d’entier que le tendon soléaire 
» seul, et dont ceux des muscles gastrocnémiens, après leur section, 
» s'étaient retirés et formaient des nœuds, je ne remarquai aucun symptôme 
» extraordinaire; aussi les plaies des tendons sont celles qui se guérissent 
» avec le plus de facilité, sans aucun secours et sans aucun accident, de 
» sorte qu’il n’y a rien d’étonnant dans l'observation de M. de la Faye qui 
a vu le tendon du biceps coupé sans que le mouvement du bras en fût 
» altéré. 

» L'on ne peut pas, ajoutait Haller, blämer $. Nesling et quelques autres, 
» d’avoir hardiment recommandé la suture du tendon, et M. Bienaire de 
» l'avoir hasardée après en avoir fait l’essai sur un chien. M. Zimmermann 
» n’a trouvé aucun sentiment dans l’aponévrose de l’abdomen en la tou- 
» chant avec de l'huile de vitriol. » 

» Ainsi, les expériences de Haller venaient directement à l'encontre des 
opinions professées par la Faye, par Heister, par Garengeot, et pour rame- 
ner à la vérité, ce n’était pas trop d’une autorité semblable à une époque où 
il était admis, non-seulement que les tendons étaient sensibles et, par consé- 
quent, douloureux lorsqu'ils étaient intéressés, mais encore que leur lésion 
était grave et dangereuse. Haller avait cherché dans l’anatomie elle-même 
les raisons des différences capitales qu’il observait entre la vive sensibilité 
des muscles et la complète insensibilité du tendon. 1l les trouvait dans 
l'abondance des filets nerveux au sein du tissu musculaire et dans l'absence 
de ces filets dans le tissu du tendon. Je n’insisterai pas sur la démonstration 
de ce fait anatomique qui ne peut pas être sérieusement contesté, Je dirai 
seulement qu’en admettant que les tendons ne sont point pénétrés par des 
nerfs, je me suis assuré qu’on en trouve à leur surface. Il m'a semblé même, 
en examinant quelques-uns de ces faisceaux aponévrotiques qui servent à 
former les gaines, que des filets nerveux s’y engageaient avant leur termi- 
naison. Or, ce fait permettrait d’expliquer jusqu’à un certain point cette 
impression douloureuse que les malades accusent au moment de la rétrac 
tion des deux bouts d’un tendon coupé par la ténotomie. 

» Il est donc établi que les tendons sont insensibles, à l'exception de 
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quelques-uns, dont la gaîne immédiate est accompagnée par des filets 


4 


nerveux. : 

» Toutefois, des médecins ont déclaré avoir trouvé une sensibilité dans 
des tendons malades, sur lesquels on n'avait jamais découvert l'existence À 
de cette propriété lorsqu'ils étaient à l’état sain. Ke 

» T'illustre investigateur, M. le Secrétaire perpétuel de l'Académie des 
Sciences, a, par des vivisections intéressantes, démontré que les tendons 
soumis à un travail pathologique quelconque pouvaient devenir sensibles. 

» I] m'a semblé qu'on pouvait regarder cette sensibilité accidentelle 
comme étant produite par le travail inflammatoire siégeant dans la gaîne; 
travail qui détermine ici les mêmes effets que la péritonite sur les nerfs 
VOISins. 

» Avant de terminer cet aperçu sommaire de la physiologie des tendons, 
je crois devoir ajouter quelques mots sur leurs gaines dont il a été question 
au point de vue anatomique. Les usages de ces enveloppes se bornent-ils, 
comme on l’a déjà vu, à prévenir des déplacements dangereux, à favoriser 
le glissement, à rendre les frottements moins fatigants, à coopérer, enfin, 
par leur vascularité à la nutrition des tendons? Ne peut-on pas leur recon- 
naître encore une autre destination et les comparer au périoste, principale- 
ment au point de vue du rôle qu’elles peuvent jouer dans la régénération 
des tendons? Je dois dire tout d’abord que les expériences que je rapporterai 
dans la suite prouvent clairement qu’il faut aller chercher ailleurs que dans 
les gaines les éléments essentiels de cette régénération. On doit admettre, 
cependant, que les gaines et le tendon lui-même peuvent contribuer dans 
une certaine mesure à la réparation de la partie détruite. Haller, dont je 
me plais ici à suivre la trace lumineuse, aussi longuement que le permettent 
les limites de ce travail, a donné un aperçu de ce mode de réparation dans 
le passage suivant : 

« Les blessures des tendons, de quelque nature qu'elles soient, ne doi- 
» vent occasionner aucune crainte. La section d’un tendon considérable 
» peut faire boiter un malade, ou le priver de l'usage d’un membre sur 
» lequel les muscles n’ont plus d'action; mais cet accident est le seul 
» qu'on doive craindre. Quelquefois même la nature y remédie tellement 
» par le secours des muscles voisins, ou par une nouvelle toile cellulaire, 
» que le mouvement de cette partie se fait avec la même facilité qu'aupa- 
» ravant. Jai vu une nouvelle cellularité bleuätre renaître en peu de jours 
» et réunir les bouts coupés du tendon d'Achille dans un chien. Dès qu’elle 
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» fut née, l’animal® ne se sentit plus de son malheur et sauta avec la 
» même facilité qu'auparavant sur les chaises et les tables. » 
» Ce passage prouve déjà que les tendons coupés se réparent, et tout au 
NX … moins qu'il se produit après leur section une lame cellulaire qui fait l'office 
» Fe u tendon naturel. 
»  » Je vais passer maintenant à l’histoire de cette réparation et à la repro- 
duction des tendons. Mais, avant d'exposer mes travaux personnels et mes 
expériences sur ce sujet, je crois utile de passer en revue les travaux et les 
théories qui forment, pour ainsi dire, l’état présent de la science. On s’assu- 
rera aisément, en comparant ce tableau aux données positives de l'obser- 
vation, que souvent la conception théorique a précédé la constatation des 
faits, et que certaines doctrines sont loin d’être l'expression de la 
vérité. 
J'ai cherché, pour ma part, à prendre uniquement la nature pour 
guide. Je me suis attaché à l’épier jour par jour et à ne formuler, parmi les 
résultats de mon observation, que ceux qui m’apparaissent avec une irré- 


cusable évidence. 

» Pendant le cours de ces recherches, je me suis encore confirmé dans 
cette conviction que, dans la thérapeutique comme dans la physiologie, les 
vrais principes ne peuvent découler que de cette observation lente, patiente, 
je dirai presque servile de la nature. Quelque longue et pénible que soit 
cette voie, j'ai acquis l’assurance que si on s’était borné à la suivre, on 
serait arrivé plus tôt, non-seulement à la véritable théorie, mais encore 
aux véritables méthodes de traitement. » 


Remarques de M. Frourexs. 


J'ai écouté avec attention le Mémoire trés-intéressant de notre 
savant confrère M. Jobert de Lamballe, et je le remercie, d’avoir cité les 
travaux sur la sensibilité des tendons, de la dure-mère et du périoste, que j'ai 
présentés à l’Académie en 1856 et en 1857. 

Haller avait dit : « J’ai rapporté, je pense, autant d'expériences qu'il 
» en fallait pour prouver qu'on coupe, qu'on brûle et qu’on détruit sans 

douleur les tendons de l’homme et de l'animal, et que par conséquent 
les tendons sont dépourvus de sentiment (1). » 


(1) Mémoire sur la nature des parties sensibles et irritables du corps animal, t. X®#, 


p: 136. 
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» J'ai répété et constaté toutes les expériences de Haller : tant que le 


tendon est à l’état sain, point de sensibilité. La question nouvelle était de 
découvrir ce qui arriverait au tendon, porté à l'état d’inflammation. Et, à 
ce sujet, voici comment je m'exprimais en 1856(1): 


« Pour avoir simultanément sous les yeux les deux effets opposés qui 
nous occupent (l'effet du tendon sain et l’effet du tendon enflammé), j'ai 
fait mettre à vu sur quatre animaux un tendon san et un tendon en- 
flammé..…..…. après quoi on a pincé, piqué, coupé, brûlé avec l'acide ni- 
trique, avec l’acide sulfurique le tendon sain, et l’animal n’a crié ni 
bougé. On à pincé le tendon enflammé, et à chaque pincement l’animal a 
jeté un cri. C'était une chose frappante et une épreuve bien décisive que 
cette comparaison immédiate, que cette impassibilité absolue de l'animal 
tant qu’on n’agissait que sur le tendon normal et sain, et que les mou- 
vements impétueux, les cris de ce même animal dès qu’on agissait sur le 
tendon malade. 

» Le fait est donc démontré : le tendon sain est dépourvu de sensibilité, et 
le tendon enflammé a une sensibilité très-vive (2). » 

» Je m'exprimai de la manière suivante en 1857 (3), à l’occasion de mes 


expériences sur la dure-mère et le périoste : « Toutes ces expériences sont 


nettes et décisives. Toutes accusent la sensibilité des parties fibreuses et 
tendineuses, latente ou cachée à l’état sain, et manifeste, patente, exces- 
sive, à l’état malade. .… 

» Ta sensibilité est donc partout, et dans les parties même (les ten— 
dons, les ligaments, la dure-mere, le périoste) où habituellement elle 
est le plus obscure, il suffit d’un degré d’irritation ou d’inflammation 
donné, pour la faire passer aussitôt de l’état latent et caché à l'état pa- 
tent et manifeste. » 

» C’est un vice radical de la physiologie d’Haller que de s'arrêter tou- 


jours à l'état sain, et de ne tenir jamais compte de l’état malade, L'état ma- 
lade n’est pourtant pas moins nécessaire à connaître que l’état sain; et de là 
vient que les observations de médecine et de chirurgie, quand elles sont 
bien faites, sont de véritables expériences de physiologie. » 


) Comptes rendus, t, XLIIL, p. 642. 
) Comptes rendus, t: XLIIL, p. 642 et 643. 
) Comptes rendus, t. XLIV, p. 804. 
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GÉODÉSIE. — Sur une nouvelle formule barométrique; par M. Bamver. 


« I. L'hypothèse sur la constitution de l'atmosphère qui sert de fonde- 
ment à la formule barométrique de Laplace, est la suivante. La colonne d’air 
dont la hauteur est À a pour pression B à la station inférieure et b à la station 
supérieure. On suppose que la colonne À est à une température moyenne 
entre la température t du point le plus bas et la température # du point le 


ER 
plus haut, savoir = (£+#). 


» db étant une petite colonne de mercure équivalente en pression à une 
colonne d’air dh, (D — 10510 étant la densité du mercure à zéro, comparée 


; sets : : FT 
à celle de l’air à zéro et à 0,76 de pression, & — 3ços étant le coefficient 


de dilatation de l'air pour 1° centigrade), on à 


b I 
db= — dh = — ———., 
D 0,76 TR IVe ) 
2 
ou bien LRER ER" dh LT 2"  . Intégrant et prenant toujours 
bu Do,76 5 b ] 


1 + = a(s +) 


les logarithmes ordinaires, il vient 
log b PRE 1 
NC 
0,43429448 | D 0,76 L de . a (t Ta] 


Pour Ja station inférieure À — o et la pression est B, donc 


log B 


Sfaogts — 
d'où enfin 
(ogB— logé) __ , 1 I 1 
0,43429448 .  Do,76 rs La(t+#) 


et 


0,76D I , $ 
= ee |: +La(2+ 2) | (log B— log). 


» Ici commence l’empirisme. Pour faire accorder la formule avec l’obser- 
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vation, on altère le coefficient de log B — logb, et on le porte à 18393. On 


altère de même le coefficient de +4, eton le prend égal à s= Alors la 


formule est 
2(t+6t) 
= log B — log b) | 1 + ————— |. 
h — 18393 (log B go) pre 
Voyez Laplace et Ramond. 
» IL. Cette formule étant supposée exacte, je l’ai transformée pour les 
petites hauteurs en la suivante, d’un calcul très-simple : 
B—b 2(t+t) 
h = 16000 —— | 1 + ———— |. 
B + bd MAT 
» Parmi les jeunes géomètres qui ont la bonté de lire ce que j'écris, pour 
le vérifier et le rectifier, il en est un qui est arrivé directement, sans empirisme 
et sans emploi du calcul infinitésimal, à une formule équivalente, dont la 
démonstration doit trouver place dans l’enseignement. Je prie ce professeur 
de me transmettre de nouveau sa démonstration, qui est encore plus évi- 


dente quand on remarque que pour deux quantités m et n, qui diffèrent très- 


m+n 2 
est sensiblement égale 


peu l’une de l’autre, la moyenne arithmétique 


à la moyenne géométrique mn. 
» Plusieurs personnes m'ont appris que la quantité log B — log b avait été 


déj: l tites hauteurs, remplacée par Pr Je ne vois pas de rai 
éjà, pour les petites hauteurs, P Par 5 z pas de raison 


pour abandonner le coefficient très-simple 16000 mètres, à moins d’as- 
pirer à une précision que ne comportent pas les mesures barométriques. 
» TITI. L'hypothèse que j’adopte pour arriver à la nouvelle formule ba- 
rométrique consiste à considérer l’atmosphère comme décroissant de tempé- 
rature proportionnellement à la hauteur, et j'appelle M le nombre de mètres 
dont il faut s'élever pour avoir un abaissement de 1° centigrade. Alors à une 


, abuse h 
hauteur 2 la pression étant b, la température est abaissée de _ elle est donc 


k 
t — —, et on a 
m 


d’où 


Intégrant 
log b — ans log(i+ er) +0, 
pour ÀA=oona 
M I 
b =B et Be rsS I0 Gt) + CG; 
donc . 
ah M 
M 1+ ai — M a 0,56D 
leSrene MEET = log]: - mn] 4 


etenfin 
M 


b CE 0,76D« 
TE L-r | c 


Cette formule donne b en fonction de À sans recourir à la température de 


la station supérieure. 
» On aurait aussi très-facilement À d’après b et B en écrivant 


0,76Dx 
b M PC 
= 5 
B M(t+ œt) 
d’où 
0,76D « 
1 M 
æ B 


» IV. Dans les observations ordinaires faites à deux stations, ona Bet 
k 
t—t 


à la station inférieure, et on a à la station supérieure b et #’. Alors M — 


et la formule 
M 


devient 
Li Se ———— ——— 
b 1 t— t \0,76Dax(t—1) T2 ir 
— = (1-4 — ; 
B { 1+ *) 1+ at 


C.R., 1861, 2M€ Semestre. (T. LIN, N° 44.) 
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d'où 
1 1+ 
logB — logb=h-: 5,6Da0=4))08 ErTA 


Cette dernière transformation conduit à la formule pratique définitive 


” logB — log db 
< Nrirenrs — log(i + ut) 


Rk = 0,76Da(t 


Notez que le facteur & — #' disparait quand on développe log(1+ æt) et 
log(i+ œt') (*). 
» V. Pour faire une application, prenons 


=0,ct= 05, 520,70; b==B; 


alors 
t—t— +ov, 1HéEE 00 ep = 55577 


» La formule de Laplace donne 53:15". La différence est de 16 mètres, 
ce qui est d'autant plus étonnant que Laplace avait altéré en: plus les 
deux coefficients physiques de sa formule pour se rapprocher de l’obser- 
vation; mais ces altérations ont été faites d’après les observations de 
Ramond au pic du Midi, sur une hauteur qui n’était que de 2600 me- 
tres. La formule de Laplace doit donc donner des résultats un peu trop 
faibles pour de grandes hauteurs, et sans doute un peu trop forts 
pour des hauteurs au-dessous de 2000 mètres. Pour 4=0, {= — 45°, 
I 
f 
donne 10077 mètres: c’est une différence de 55 mètres qui, pour une 
pareille hauteur, ne doit pas paraître trés-considérable. 

» Je reprendrai plus tard l’examen de cette question. » 


B—0",76, b= >B, ma formule donne À — 10132 mètres; celle de Laplace 


(*) On a 
a(t—t) 
log (1+ at) —log (1+xt') 


g 


0,43429448 [- = a(t+e) + ga (# Het) Sa (8 + ue) +ate. | 
L + 


car, pour » entier, #" — #" est exactement divisible par £— ?’. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le puits Jforé de Passy; par M. Dumas. 


« M. le Président m’ayant demandé de faire connaître à l’Académie les 
principales circonstances qui se sont présentées dans le cours de l’opération 
terminée à Passy, d’une manière si heureuse, je vais essayer, en l’ab- 
sence de notre honorable Secrétaire perpétuel M. Élie de Beaumont, qui 
l’a suivie avec une attention particulière, de répondre à l'intérêt que nos 
confrères portent à cette grande et curieuse expérience. 

» Depuis dix ans, l'augmentation toujours croissante de la population 
dans Paris et autour de Paris n’a pas cessé d’être pour l'Administration 
municipale l’objet des plus sérieuses réflexions. Que de questions, en effet, 
qu'il fallait prévoir et résoudre, lorsqu'on voyait, par un passage rapide de 
1 200 000 âmes à 1 700 000 âmes, l’agglomération parisienne multiplier les 
causes d'infection pour la Seine, en même temps que les besoins d'eau pour 
le service domestique et pour le service public! 

» Purifier le cours de la Seine dans la traversée de Paris, régulariser 
l'emploi de ses eaux et leur trouver des auxiliaires, telles étaient les princi- 
pales questions posées. 

» Les égouts collecteurs des deux rives qui reçoivent en grande partie 
et qui bientôt recevront en totalité, les eaux infectes de la cité et qui les 
renverront au loin en aval de Paris, jusqu’à ce que l’agriculture les utilise, 
auront pour effet de débarrasser le parcours de Paris de leurs émanations. 
Les améliorations introduites dans le service des machines qui élèvent l’eau 
de la Seine et qui en ont assuré le service naguère si chanceux, les soins dont 
le canal de l'Ourcq a été l’objet, assurent à Paris une eau plus abondante et 
meilleure, mais insuffisante encore, soit pour le volume, soit pour la qualité. 

» L’Administration étudiait donc, en vue d’accroître les quantités d’eau 
disponibles, les diverses sources du bassin de Paris de nature à être amenées 
dans les hauts quartiers de la ville, et le sous-sol de Paris qui se prêtait au 
percement de nouveaux puits artésiens, lorsque cette dernière solution des 
difficultés qui l'occupaientse présenta, il y aseptans, sous un aspectimprévu. 

» La ville de Paris repose sur une masse de craie de 4 à 5oo mètres 
d'épaisseur, recouverte d’une cinquantaine de mètres de couches di- 
verses de terrains tertiaires et recouvrant elle-même une cinquantaine de 
mètres de marnes ou argiles qui touchent aux sables verts dans lesquels se 
trouve la couche d’eau que le puits de Grenelle utilise. Comme ces sables 
se montrent en diverses localités, comme à Lusigny près Troyes, par 
exemple, à 125 mètres au-dessus du niveau de la mer, on avait pu espérer 
que l’eau des pluies qu’ils reçoivent remonterait jusqu’à la surface du sol à 
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Grenelle, qui est seulement à 37 mètres au-dessus de ce même niveau. 

» L'expérience donna raison à cette opinion. M. Mulot obtint, il y a 
vingt ans, de l’eau jaillissante, par un travail d’une rare persévérance, se- 
condé par M. Arago qui, pour assurer le succès de cette entreprise, mettait 
en jeu la double autorité du savant et du président du Conseil municipal, 
et par notre confrère M. Héricart de Thury, dont le souvenir doit demeu- 
rer attaché à cette intéressante opération. 

» Un premier principe se trouvait donc établi : l’eau reçue loin de Paris 
par les couches des sables verts pouvait, au moyen d’un forage approprié, 
remonter au niveau du sol de Paris et même à 30 ou 4o mètres au-dessus. 

» L'expérience était faite pour des trous de sonde de 20 à 30 centimètres 
de diamètre et pour des débits de 2000 à 4000 mètres cubes par jour. Percer 
un puits de plus dans de telles conditions paraissait donc chose facile etsüre. 

» T’Administration s’y serait décidée sans doute, lorsque M. Kind, 
ingénieur bien connu pour avoir opéré nombre de sondages hardis et heu- 
reux, lui offrit de percer un nouveau puits de 60 centimètres de diamètre 
au fond, dont le rendement atteindrait 13300 mètres cubes par jour à 
25 mètres au-dessus du sol des parties les plus élevées du bois de Boulogne. 
La dépense ne devait pas dépasser 350 000 francs ; un an ou deux devaient 
suffire à l'exécution. M. Kind était si sùr du succès de cette entreprise, 
qu'il insista pour qu’il fût stipulé qu’au cas où la somme de 350 000 francs 
ne serait pas employée, la ville et lui se partageraient l'économie réalisée, 

» En effet, les procédés de sondage de M. Kind méritaient entière con- 
fiance et ce n’est pas à eux qu’il faut attribuer les mécomptes qui ont ralenti 
l'opération, non plus que les doutes que le projet a inspirés à quelques 
personnes jusqu’à la dernière heure. 

» Mais quand on se demandait, avant d'adopter son plan : 1° si l’on pou- 
vait percér un nouveau puits sans nuire au puits de Grenelle; 2° si la dis- 
tance de Grenelle à Passy était suffisante ; 3° enfin si l'accroissement du dia- 
mètre augmenterait le débit, autant on était d'accord sur les deux premiers 
points, autant on était divisé sur le troisième. ; 

» Tous les membres de la Commission de surveillance (1), qui, depuis la 
naissance du projet jusqu'à sa conclusion, n’a pas cessé de lui. accorder les 
soins les plus assidus, admettaient la possibilité de percer le sol du dépar- 


(1) La Commission de surveillance était composée de MM. Élie de Beaumont, Pelouze, 
Poncelet, Mary, Juncker, Lorieux, Michal, Alphand. M. Darcel lui a été adjoint. J'avais 
l'honneur de la présider, etM le Préfet de la Seine, qui dès leur origine a suivi les travaux 
de Passy avec la plus constante attention, à pris part à toutes ses délibérations. 
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tement de la Seine d’une cinquantaine de puits placés à 3250 mètres environ 
de distance, et versant ensemble 100 où 200000 mètres cubes d’eau que 
les divers centres de population pourraient utiliser. 

» Mais, tandis que M. Kind estimait à 39 600 mêtres cubes la quantité 
d’eau que devait fournir son puits, quoiqu'il ne se fût engagé que pour 
13300, environ le tiers, la plupart des ingénieurs considéraient cette espé- 
rance comme fort exagérée; quelques-uns soutenaient que l'accroissement 
du diamètre ne ferait qu’accroître la dépense, mais que, quant au débit, il 
n’en serait point influencé, et qu'avec 20 centimètres de diamètre ou 100 
on aurait le même volume d’eau qu’à Grenelle, ni plus ni moins. La ma- 
jorité de la Commission de surveillance ne partagea pas leur avis. 

» L? Administration et le Conseil municipal, en présence des doutes de la 
science, jugèrent qu'une expérience devait être faite et qu il appartenait à la 
ville de Paris de l’effectuer. En effet, si elle ne l’accomplissait point, quelle 
Compagnie, quelle cité serait jamais en mesure de la tenter? 

» Les personnes qui en réclamaient l’exécution, au nom de l'intérêt de la 
science, vivement engagé dans cette tentative, faisaient remarquer qu’en 
réduisant même à 2 ou 3000 mètres cubes par jour le débit du nouveau 
puits, la ville aurait encore fait de ses finances un sage emploi; à plus forte 
raison si les promesses de M. Kind se réalisaient. 

C'est ainsi que, malgré les offres faites à la ville de Paris par d’autres 
sondeurs très-dignes de sa confiance, elle donna la préférence à M. Kind 
dont les procédés se prétaient mieux au forage d’uu puits degrand diamètre. 

» Le 23 décembre 1854, il. y a presque sept ans, on décidait donc que le 
puits serait foré et qu'il le serait dans l’intérieur des fortifications, à proxi- 
mité du bois de Boulogne où la haute température de ses eaux pourrait être 
utilisée, près d'un égout qui pourrait en évacuer Îles eaux troubles, enfin à 
ponte de terrains à remblayer. Toutes ces conditions se trouvaient réu- 
nies à l’angle de l'avenue de Saint-Cloud et de la rue du Petit-Parc. Cet 
emplacement fut choisi. à 

M. Kind n'avait pas fait une assez large part malheureusement aux 
difficultés que lui préparaient les argiles qu’il avait à traverser. Chose as- 
surément très-digne de remarque, dans un.parcours de 587",50, profon- 
deur de son forage, il n’y en a pas 30 qui lui aient offert de graves obsta- 
cles, et on peut dire que tout le travail qui s’'accomplit dans la craie s’ gere 
sans émbarras et qu’il n’y a de chances redoutables que celles qu’on 
rencontre soit dans les argiles qui sont au-dessus de la craie, soit dans celles 


qui se trouvent au-dessous. ee " 


» Le 31 mars 1857, le forage était déjà parvenu à la profondeur de 


E 
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528 mètres, l’arrivée de l’eau était imminente, on pouvait prévoir qu'elle 
jaillirait au bout de quinze ou vingt jours, lorsque tout à coup le tube 
en tôle qui retenait les argiles fut écrasé par elles à 30 mètres au-dessous 
du niveau du sol. Ce fut un retard de près de trois ans et une augmenta- 
tion considérable dans la dépense. Les. premières dispositions prises avec 
M. Kind furent résiliées, la ville de Paris prit le travail à son compte et sous 
sa responsabilité, voulant pourtant qu’en ce qui touchait au sondage pro- 
prement dit, M. Kind en füt toujours chargé, d'accord avec la Commission 
de surveillance. 

» Le 13 décembre 1859, un faux puits de 53%,46 était construit à partir 
du sol, à travers toutes les couches dangereuses à traverser; partie en fonte 
avec maçonnerie intérieure, partie en tôle. Il a 3 mètres de diamètre pen- 
dant les deux tiers de sa hauteur et 1°,70 pour le reste; il s’appuie sur la 
craie. La pose en fut longue et pénible. Des tubes en fonte de 0",035 
d'épaisseur se fendillaient sous la pression des argiles, comme une vitre 
qui s’étoile. Plus d’une fois les ouvriers renoncèrent à ce travail mena- 
çant, et les ingénieurs de la ville, qui ont toujours mis au service de ces 
longues tentatives autant de zèle que de science, durent donner l’exemple 
de la confiance en descendant les premiers au fond du puits abandonné et 
y séjournant. 

» Le puits primitif de 528 mètres fut curé. Le forage recommenca, 
mais de nouveaux accidents devaient se produire au moment du tubage 

» Le tube préparé d’avance se composait d'un cuvelage en bois de 0,78 
de diamètre, formé de pièces fortement unies par des armatures’en fer. A la 
partie inférieure, il se terminait par un tube en bronze, dont 2 mètres étaient 
engagés dans le tube en bois et dont 12 metres libres avaient été fenestrés 
dans toute leur longueur pour rendre l'accès de l’eau plus facile, quand 
le tube serait plongé dans la masse de sable aquifère. 

» Le système ainsi constitué descendit sans encombre jusqu’à 550 mè- 
tres au-dessous du sol. Là, il demeura engagé d’une inanière qui parut irré- 
médiable. 

» Après diverses tentatives infructueuses, on se trouvait de nouveau en 
présence de difficultés analogues à celles qu’on avait rencontrées à l’entrée 
du puits, mais d’une solution moins facile. Cependant, après avoir con- 
staté, par un examen complet et minutieux des échantillons rapportés 
par la sonde, auquel M. Élie de Beaumont voulut bien se livrer, que l'on 
était trés-près de la couche aquifère, ohrésolut de faire au fond du puits 
un sondage d'essai, sur un faible diam 
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élargirait le puits à son diamètre normal: 
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» L'eau fut rencontrée pour la première fois à 577%,50 ; mais après quel- 
ques oscillations, elle s'arrêta à quelques mètres au-dessous du niveau de 
l’orifice du puits, sans jaillir. 

» Un second tube en tôle de 0,70 de diamètre, de 0",020 d'épaisseur 
et de 52 mètres de longueur, dont 12 mètres fenestrés, fut glissé dans le pré- 
cédent et descendu à son tour. Engagé bientôt dans les argiles, il s’y arréta. 

» Le forage, repris hardiment alors au diamètre plus large du puits, 
atteignit l’eau jaillissante le 24 septembre à midi ; les promesses de M. Kind 
se trouvèrent dépassées et ses espérances presque réalisées. Le volume 
d’eau fourni atteignit du premier coup 15000 mètres cubes, s’éleva jus- 
qu'à 25000, et n’est pas redescendu au-dessous de 21 où 22 000. 

» Le tube de bronze est resté en place jusqu'ici; mais le tube concen- 
trique de tôle, de 0,50, est descendu à 580 mètres, restant engagé de 
20 mètres dans le tube de bois et bronze. Ainsi, quant à présent, la partie 
fenestrée du tube en bronze est fermée par la portion pleine du tube en 
tôle, et la partie fenestrée du tube en tôle se trouve engagée dans la pre- 
mière nappe d’eau que le forage avait rencontrée. 

» On aura du reste une idée plus nette de cette situation en lisant le 
Rapport fait à la Commission de surveillance, le 30 septembre, par l’inspec- 
teur général, chargé de la direction des travaux de Paris, M. Michal. 

« M. Michal rappelle que la Commission avait ordonné la descente d’un 
» tube en tôle de o",70 de diamètre terminé à sa base par une lanterne 
» de 12 mètres de manière à franchir les 27 metres d’argile interposés 
» entre la base du cuvelage en bois arrêté à la cote 550 mètres et la nappe 
» jaillissante trouvée à la cote 577 mètres, et à pénétrer dans cette nappe. 
» Le travail assez délicat et très-pénible de la descente d’un tube, qui, 
» compris les tiges de suspension, pesait plus de 30 tonnes, s’est accompli 
» dans de bonnes conditions et sans accidents importants, letube ne s’étant 
» arrêté, par suite des frottements, qu’une seule fois dans sa marche jusqu’à 
» ce qu'il reposät sur le fond du forage à grand diamètre qui s’étendait 
» jusqu’à la cote 555 mètres environ. A partir de ce jour on a curé les 
» sables dans l’intérieur, le tube suivant le mouvement d’approfondisse- 
.» ment. Quelque temps après, le curage était en avance sur la base du 
» tube, mais en frappant sur la partie supérieure on l’enfonçait à peu près 
» comme un pieu; on est parvenu ainsi jusqu’à la cote 579", 5o. Cet enfon- 
» cement s’est heureusement effectué sans que l’on ait rencontré le trépan 
» muni d’un agitateur qui était resté au fond du puits et qu’on avait la 
avers du chemin à parcourir. A la cote 
Pon a arrêté l’enfonceinent du tube 
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» afin de ne pas l’engager avec sa lanterne dans un sol imperméable dont 
» on ne connaissait pas l'épaisseur. Mais on a continué le forage dans ces 
» argiles jusqu’à la cote 586", 50, où l’on a rencontré, le 24 septembre 1861 
» à midi, une nouvelle couche de sables aquifères ; l’ean a jailli alors en 
» assez grande abondance, le courant augmentant d’une manière continue. 

» Le 25 au matin le débit était de 15 o00 mètres cubes par vingt-quatre 
» heures, à midi de 20000 mètres, à 6 heures du soir de 25000 mètres; il 
» semble n'avoir pas varié depuis ce moment. L'eau est chargée d’ailleurs 
» d'argile en suspension, sa température est de 28° centigrades, son degré 
» hydrotimètre de 11. 

» Le débit observé au puits de Grenelle est resté comme précédemment 
» de 900 mètres cubes par vingt-quatre heures jusqu’au 25 à midi, mais le 
» même jour à minuit, il était tombé à 806 mètres; le 26, à 6 heures du 
» matin, à 777 mètres; il semble être resté stationnaire depuis cette époque. 

» L'eau de la nappe artésienne s'étendant à 3500 mètres entre les deux 
» puits semble avoir mis ainsi trente heures pour passer de l'état statique à 
» l’état dynamique. 

» M. Michal ajoute qu’au puits de Grenelle le débit, qui était de 2000 li- 
» tres par minute au niveau du sol, étant descendu à 630 litres lorsqu'on à 
» élevé le plan de déversement de 33 mètres, il est probable qu'il y aura 
» une diminution du débit du puits de Passy lorsqu'on élèvera les eaux 
» à 25 mètres au-dessus du forage, pour les envoyer dans les réservoirs. » 

» L’écoulement de l’eau au puits de Passy a donc été suivi d’une di- 
minution dans le débit du puits de Grenelle. Avant d’en rechercher les 
causes ou les conséquences, ce qui donnera lieu à des études qui ne font 
que commencer et où l’on doit s'attendre à plus d’un mécompte, établissons 
les situations respectives des deux forages, rapportés au niveau de la mer : 


Puits de Grenelle. 


: ÿ e { le 24 septembre 1861...... RO Se 72,87 
Altpde fu somine de RES IMeioetobre TOI MERE ee te 72,33 
Altitude du sol au pied du trottoir de la tour........ AR eo Re 36,62 
Altitude de l’extrémité du tube dans la nappe aquifère............. ... — 610,88 


Puits de Passy. 


Altitude du sommet de la gerbe, en supposant que les eaux soient amenées 


au réservoir de Passy dans une conduite de 0",50 de diamètre. . ... °: 77,50 
Altitude du sol dans l’atelier. . ... Hit rain nent ré 53, 17 
Altitude de la première nappe artésienne!. ..................... Her er 00300 
Altitude du bas du tube de o",70 dans la première nappe artésienne. ... — 526,83 
Altitude du fond du sondage dans la deuxième nappe artésienne......... — 533,33 
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_» Voici le tableau comparatif du débit des deux puits jusqu’au 2 oc- 
tobre : ï É 
EAU FOURNIE 
EE 
PUITS DE GRENELLE, PUITS DE PASSY, 
par minute. en 24 heures. 
Septembre #"aBmdifh 04, L630 Jaillit. Débit, environ 
cOdamionitee Eh 4660 6 à 7 000%. 
G heures du matin. 15 oo 
Midi rene 20 000 
d G heures du soir.. 25000 
26 à 6 heures du matin. Bo | 
3Eheures AMIE TU 7. 54o | 
à ARGRheuresidu soin emo fom ET uns 25 000 
54o mètres cubes. à minuit . nentenes ns 540 | 
27 à 6 heures du matin. 6540 , 
à midi... fo | 
AMOBHOUTES AULSOIT M 020 er sr eerc es 120 000 
MIO ei eee MOOD | 
Dans la nuit du 27 |} 


* 22 000 
au 28 | 


28 à 6 heures du matin, 5oo 
AMI ts de de TO 00 


à 6 heures du soir... 5oo HOME EVE 


72 heures : 
à AUDIO ere 000 
Foù miettes cubes | 20 à G-heures du matin. 5oo 
Ê à 
à 6 heures du soir... 5oo 
JOUNTILE See 000) 


sas ee UATS 


© 
© 
Les 


G heures du matin. 500 
MORE Men eee 0000 
6 heures du soir... 5oo 
matt NO CO 


midi RE LS 00: 


+ &- &- 


On place l’ajutage à 1", 6o 
au-dessus de l’ouverture 

es précédente: 
Octobre 1 à 6 heures du matin. 470 
à 6 heures du soir... 47o 
ain meer 400 
2 à 6 heures du matin. 460 


’ 


» Ainsi, au bout de trente heures environ, le puits de Grenelle à com- 
mencé à baisser, et n’a pas cessé de perdre de son rendement jusqu’au 
moment actuel. Cet effet serait-il dà à la masse d’ean débitée par les deux 
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puits, -et surtout par le puits de Passy? La diminution considérable qu'il a 
subie ne s’explique-t-elle pas assez naturellement par l’élévation du niveau 
des sables dans le bas du forage, où ils sont remontés de 5 à 6 mètres 
environ ? 

» Il faut l’espérer, la diminution de pression est la cause principale de 
la diminution de débit observée à Grenelle, et la colonne du puits de 
Passy étant rehaussée à 78 mètres au-dessus du niveau de la mer, comme 
on en a le projet, le débit du puits de Grenelle se rétablira plus ou moins 
complétement dans son état primitif. 

» En résumé, les faits constatés actuellement établissent que les terrains 
traversés à Passy correspondent, à quelques mètres près, pour la nature et 
la position, à ceux que l’on avait rencontrés à Grenelle; les études aux- 
quelles notre illustre Secrétaire perpétuel s’est livré ne laissent aucun doute 
à ce sujet, et on a pu prévoir, à leur aide, l’arrivée de l’eau à quelques 
heures près. 

» Ils montrent, contrairement aux présomptions que l’on s'était formées 
à cet égard, que deux points percés à 3500 metres de distance exercent 
l’un sur l’autre une influence incontestable. Reste à savoir si avec le temps 
cette influence ne s’étendra pas à des puits plus éloignés. L’attention des 
ingénieurs des départements, où il existe des puits percés dans les sables 
verts, a été appelée sur ce sujet délicat, 

» Quant à la nature de l’eau, tout indique qu’il existe la plus grande 
analogie entre les produits des deux puits. Avant de prononcer sur leur 
identité absolue, il faut cependant attendre des analyses chimiques plus 
complètes, mais les premiers essais montrent une conformité générale suf- 
fisante pour établir que leur origine doit être la même. 

» La température est aussi la même, de 28°. 

» Une différence qu’il faut signaler s’est manifestée entre les deux forages. 
A Grenelle, une immense quantité de sable et d’argile fut évacuée avec l’eau 
pendant les premiers jours. On avait prévu que le même fait se reproduirait 
à Passy, et on s'était mis en mesure de loger tous ces débris. Il n’est presque 
rien sortiavec l'eau, fait qui s'explique, peut-être, par la présence de quelques. 
mètres de sables filtrants à la base du forage. Quoi qu’il en soit, l’eau ap- 
porte en poids 0,0033, et en volume 0,00125 de sable ou d’argile. Le sable 
fait la majeure partie du produit et se dépose vite; l’argile reste en suspen- 
sion dans l’eau, et la maintient longtemps nuageuse. Au total, il n’a pu 
sortir du puits de Passy jusqu’à présent, qu'environ 200 mètres cubes de 
produits insolubles entraînés par 160 000 mètres cubes d’eau, ou à peu près. 

» La population de Paris, avecraison, ne sépare pas le nom de M. Mulot 


» 
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du souvenir du forage de Grenelle, Un premier principe était mis en évi- 
dence alors, la possibilité de faire jaillir à Paris les eaux infiltrées au loin 
dans les sables verts. 

» Elle conservera également unis dans son souvenir le nom de M. Kind 
et le forage de Passy. Un second principe a été affirmé par ce sondeur habile 
et mis hors de doute par son travail, savoir qu’en augmentant, dans les 
conditions où il a opéré, le diamètre d’un puits foré, son débit peut en 
être considérablement accru, contrairement à l'opinion de quelques in- 
génieurs habiles aussi et spéciaux, cependant. 

» Un troisième principe reste à soumettre à l’épreuve de l'expérience. On 
peut craindre à présent que des forages nombreux s’arrêtant à la même 
profondeur ne puissent pas fonctionner ensemble sans se nuire, mais on 
suppose que les sables verts qui ont été atteints par les deux sondages de 
Grenelle et de Passy, et qui, dans ces deux cas, ont été à peine entamés, 
pourraient bien avoir, sous Paris, 2 ou 300 mètres d’épaisseur, avec alter- 
nances de couches plus ou moins limitées d’argiles. Dès lors il serait utile 
d'examiner si, en traversant une épaisseur considérable de ces sables, on 
n'obtiendrait pas des puits plus indépendants les uns des autres et peut- 
être plus abondants. 

.» Sans doute, l'Administration municipale, encouragée par les deux 
succès qu’elle a obtenus, se décidera à faire une troisième expérience dans 
ce sens ; mais il est à présumer qu’à l'égard du puits de Passy, elle songera 


“plutôt à s'assurer les avantages que la nature vient de lui donner qu’à 


augmenter, comme on le lui conseille déjà, cette richesse par de nouvelles 
tentatives plus ou moins inquiétantes. 

» Un troisième puits à creuser marchera vite et coûtera bien moins, car 
on fera du premier coup ce qu’on a été conduit à exécuter pour le second 
après beaucoup de temps et d'argent perdus. 

- » Le puits actuel, qui aura coûté près d’un million, en l’état des choses 
restera tel qu’il est une bonne affaire, si son débit se soutient, Il aura 
remboursé en trois ans la mise de fonds qu’il a exigée, laissant à la posté- 
rité une source perpétuelle et gratuite d’une eau très-bonne, pouvant suf- 
fire aux besoins domestiques de 5oo 000 habitants, source que la nature 
avait refusée à la cité parisienne, mais dont la science et l’art l’auront dotée. 

-» Si plus tard, par trois ou quatre nouveaux puits percés à diverses pro- 
fondeurs, on obtenait des sources jaillissantes indépendantes, chacune 
d'importance égale à celle de Passy, on aurait ajouté aux ressources hydrau- 
liques de Paris des éléments de la plus grande valeur; mais si l'expérience 
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de Passy doit rendre plus confiant dans les promesses de l'industrie et de la 
science, elle a offert d’assez d’imprévu, pour rendre circonspects les ad- 
ministrateurs qui ont la responsabilité du bien-être des habitants de la 
cité. » ; 


ASTRONOMIE. — Lettre de M. Faye à M. le Secrétaire perpétuel, concernant 
l'interruption de l'Astronomical Journal de M. 4. Gould. 


« L'Académie a reçu régulièrement des États-Unis une feuille pério— 
dique consacrée à l’Astronomie et destinée à faire connaître les progrès ra- 
pides que cette science a faits depuis quelques années dans cette partie du 
monde. Le savant éditeur de l’Astronomical Journal, mon ami M. B. Abthorp 
Gould, s'était voué avec autant de talent que de désintéressement à cette 
tâche patriotique. Beaucoup d'hommes de science, en France et à l’étran- 
ger,'ont recu gratuitement ce journal depuis sa fondation (1), et se félici- 
taient de voir leur bibliothèque s'enrichir peu à peu de ces précieuses 
archives. Malheureusement M. Gould vient d'annoncer la suppression de 
son journal... 

» Il m'a semblé, Monsieur le Secrétaire perpétuel, que la suppression de 
l’Astronomical Journal ne pouvait passer ici inaperçue, et qu’il convenait 
qu'un de nous se rendit, auprès de l’Académie, l'interprète des regrets des 
amis des sciences. En entendant ces paroles, écho lointain: de la guerre 
civile, nous ne pouvons former qu’un vœu : Puisse le calme dont nous 
avons le bonheur de jouir être rendu à l'Amérique! Puisse-t-elle rentrer 
bientôt avec nous dans la carrière pacifique du progrès dela science et de 
l'esprit humain! » 


M. Carus fait hommage à l’Académie d’un Mémoire qu'il vient de 
publier sur les proportions du corps de l’animal comparées à celles du corps 
de l’homme. 

Le savant anatomiste termine la Lettre qui accompagne son envoi, en 
rappelant que le 20 décembre prochain il y aura un demi-siècle qu'il a pris 
à l'Université de Leipsick le degré de docteur. | 


(1) L'Académie a recu les trois premiers volumes de cette publication, dont le dernier 
numéro est du 15 juin 1854; aucun numéro de date postérieure ne lui est parvenu 
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 MEMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Praxché soumet au jugement de l’Académie un Méimoire « sur les 
limites des courbes d’un degré quelconque ». 


« Si la Commission chargée d’examiner mon Mémoire juge, dit M. Planche, 
que j'ai employé avec quelque succès à la recherche de ces limites le théo- 
rème de Sturw, je trouverai dans son Rapport une récompense flatteuse de 
mon travail. » : 


M. Armann, Act alor de l'hôpital militaire de Saïgon, adresse de 
ce lieu une Note sur de prétendus remèdes antirabiques employés en 
Chine et en Cochinchine. 

Ces remèdes, auxquels on doit avoir recours avant que les premiers acci- 
dents se soient déclarés, consistent principalement en une décoction de 
feuilles de Datura stramonium. Sous l'influence de ce médicament, le malade 
ne tarde pas, disent les praticiens du pays, a éprouver un accès de rage très- 
mañifeste, mais qui d'ordinaire ne se termine pas d’une manière fatale. L’au- 
teur rappelle que, dans une précédente communication (séance du 8 avril 
1861), il a indiqué une autre plante narcotique, la jusquiame, comme douée, 
au dire des médecins chinois, de propriétés analogues. 

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Andral, Bernard.) 
PHYSIOLOGIE. -— Détermination du mode d'action de la moelle épinière dans la 
production des mouvements de l'iris dus à l'excitation de la région cilio-spinale; 
par. M. À. Cnauveau. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Flourens, Bernard.) 


« J'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie une série de faits 
relatifs à l’excitabilité de la moelle épinière du cheval, desquels il résulte- 
rait que.cet organe, considéré de nos jours comme pouvant, par l'irritation 
de ses colonnes antéro-latérales, provoquer directement, dans l'appel 
locomoteur de la vie animale, des contractions us au même titre 
que.les racines rachidiennes motrices, ne donnerait réellement lieu qu’à 
des convulsions réflexes: par lexcitation des cordons postérieurs, au même 
titre que les racines sensitives. 

» Il m'a paru important de rechercher si Faction des irritations de la 
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moelle sur les organes contractiles soustraits à l'influence de la volonté 
s’exercerait suivant le même mode, et j'ai choisi dans ce but pour sujet de 
mes nouvelles investigations la région cilio-spinale, dont l'influence sur l'iris 
a été si nettement démontrée par MM. Budge et Waller. 

» Après avoir, sur des lapins, dénudé la région cilio-spinale de la moelle 
épinière, j'ai excité successivement chacun des cordons de l'organe, de l’un 
et de l’autre côté, avec les courants d’une petite machine à induction très- 
facile à graduer, et en employant l'électricité à dose suffisamment faible 
pour que l’action irritante fût parfaitement localisée au point d'application 
des électrodes. Jai vu : 1° que la galvanisation des cordons antéro-latéraux 
ne produit pas le moindre effet sur l'iris; 2° que l'excitation des cordons 
postérieurs détermine la dilatation de la pupille des deux yeux, et plus par- 
ticulièrement, quelquefois exclusivement, dans l’œil du côté excité; 3° que, 
conformément aux observations antérieures, cet effet se manifeste avec 
d’autant plus d'intensité que l'excitation des cordons postérieurs est prati- 
quée plus près du centre de la région, c'est-à-dire du point d'origine de la 
deuxième paire dorsale; 4° que le phénomène se produit seulement quand 
l'excitation est assez forte pour déterminer des secousses réflexes énergiques 
dans le côté du corps qui répond au cordon postérieur excité; 5° que 
l'agrandissement de l'iris peut se montrer également quand, avec des cou- 
rants employés trop forts pour être localisés, on provoque ces mêmes 
secousses réflexes, en appliquant les électrodes sur les cordons antéro- 
latéraux. 

» Ainsi, il n’est pas indifférent d’exciter tel ou tel point de la surface de 
la moelle épinière pour déterminer la dilatation de la pupille. Seuls 
les cordons postérieurs jouissent de la propriété d’être impressionnés 
par les excitations de manière à provoquer la naissance du phénomène, 
c’est-à-dire que ce phénomène se manifeste exactement dans les mêmes 
conditions que les convulsions des muscles volontaires. Donc, en raison de 
cette analogie, le phénomène d’agrandissement de la pupille ne serait pas 
un effet direct analogue à celui qui est obtenu par l'excitation du sympa- 
thique ou des racines motrices de la deuxième paire-dorsale, mais bien le 
résultat d’une action réflexe, 

» J’en ai trouvé une autre preuve dans une seconde série d'expériences 
dont je me contenterai d'indiquer les résultats sans y joindre aucune ré- 
flexion : quand, au lieu d’exciter la moelle elle-même, on électrise les 
racines sensitives de la région cilio-spinale, on obtient la dilatation de la 
pupille comme dans le cas où l’on agit sur les cordons postérieurs. » 
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CORRESPONDANCE. 


M ve SecRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom des auteurs : 1° un exem- 
plaire de la seconde édition du « Bon fermier, aide-mémoire du cultivateur », 
par M. Barral ; 2° un Essai analytique de statistique mortuaire pour la ville 
de Bordeaux, par M. Marmisse. 


Cet ouvrage est destiné au concours pour le prix de Statistique de 1867. 


ni] 


L 

M. ze SecréraiRe PERPÉTUEL signale encore parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance une Note écrite en anglais et adressée de Kurnool (Hon- 
doustan) par M. J. Ratton. 

Dans la Lettre qui accompagne cette Note, intitulée « Traitement de l’uré- 
mie dans le choléra-morbus par l’application de sangsues sur la région 
des reins », l’auteur annonce avoir envoyé précédemment un Mémoire 
manuscrit sur ce même sujet, mais beaucoup plus développé; cette pièce, 
destinée au concours pour le prix du legs Bréant, a été remise par erreur à 
l’Académie de Médecine; M. Ratton désirerait que l’Académie des Sciences 
pôt la réclamer. Il pense que les observations qu'il y a consignées sont de 
l’ordre de celles que l’Académie a voulu récompenser par les prix an- 
nuels dont elle dispose aussi longtemps qu'elle n’a pas décerné le prix de 
100000 francs. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie constituée en Commission 
spéciale.) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la manne du Sinaï el sur la manne de Syrie ; 
par M. BerrueLor. 


« Ils partirent d’Elim et le peuple des fils d'Israël vint au désert de Sin, 
» entre Elim et Sinaï... Et toute la multitude des fils d'Israël murmura 
» contre Moïse et Aaron; et les fils d'Israël leur dirent.... Pourquoi nous 
» avez-vous conduits dans ce désert pour faire périr de faim toute cette 
» multitude? Or Dieu dit à Moïse : Voici que je ferai pleuvoir le pain du 
» ciel... Et on vit apparaître dans le désert une substance menue et comme 
» pilée, semblable à de la gelée blanche. A cette vue, les fils d'Israël se di- 
» rent les uns aux autres : Manhu ? Ce qui signifie : Qu'est-ce cela ?.. Et la 
» maison d'Israël appela cette substance Man..….Son goût était pareil à celui 
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du miel. Or les fils d'Israël mangèrent la manne pendant quarante ans... 
» Ils s'en nourrirent jusqu’à ce qu’ils fussent parvenus aux frontières de 

la terre de Chanaan (1). » 

Quelle est la matière désignée dane le récit précédent, qui joue un 
si grand rôle dans l’histoire du peuple hébreu et dont le nom a servi de type 
à celui d’une multitude de substances sucrées naturelles? Peut-elle être 
assimilée à quelque matière sucrée aujourd’hui connue? C’est là une ques 
tion fort controversée (2). Deux opinions principales ont eu cours à cet 
égard : l’une regarde la manne comme une exsudation sucrée fournie par 
divers arbrisseaux, principalement par l’Alhagi Maurorum (Tourn.), sorte 
de sainfoin épineux; l’autre opinion assimile la manne des Hébreux à une 
sorte de cryptogame à développement rapide et en apparence spontané. 
Aujourd’hui l'origine de la manne recueillie sur le Sinaï peut être regardée 
comme fixée, d’après les recherches faites sur place par MM. Ehrenberg et 
Hemprich (3). « La manne, » dit Ehrenberg, « se trouve encore de nos jours 
» dans les montagnes du Sinaï, elle y tombe sur la terre des régions de 
» l'air (c'est-à-dire du sommet d’un arbrisseau et non du ciel). Les Arabes 
» lappellent Man. Les Arabes indigènes etles moines grecs la recueillent (4) 
» et la mangent avec du pain, en guise de miel. Je l'ai vue tomber de 
» l'arbre, je l'ai recueillie, dessinée, apportée moi-même à Berlin avec la 
» plante et les restes de linsecte. » Cette manne découle du Tamärix 
mannifera (Ehr.). De même qu'un grand nombre d’autres mannes, elle se 
produit sous l’influence de la piqüre d’un insecte, le Coccus manniparus 
(H. et Ebr.). 

» Si l’origine de la manne du Sinaï se trouve maintenant établie, il 
n’en est pas de même de sa nature chimique, Or c’est là un sujet d’autant 
plus intéressant que l’analyse chimique peut seule expliquer le rôle de 
cette matière dans l'alimentation. La suite de mes recherches sur les 
matières sucrées m’a conduit à faire quelques expériences à cet égard. J'ai 
opéré sur les matières suivantes : l’une identique, l’autre analogue à la 
manne du Sinaï. 1° Manne du Sinaï ; 2° Manne de Syrie, ou plutôt du Kur- 
distan. 


(1) Liber Exodi, Cap. XVI, 

(2) Virey, dans le Journal de Pharm. 2° s.,1V. 120 (1818), et Ge Hist, natur. des 
drogues simples, W, 534 (1849). 

(3) Symbolæ physicæ, etc., Zoolegica, IL. Insecta X, Art, Coccus manniparus. 

(4) Ces derniers prétendent qu'elle ne tombe que sur le toit de leur couvent. 
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» 4° Manne du Sinaï. LE 

» L’échantillon æ’a été donné par M. Decaisne. 11 provenait du Tamarix 
mannifera ; il avait été recueilli et rapporté par M. Leclere, qui accompa- 
gnait des princes d'Orléans dans un voyage en Orient (1859-186o.) 

» Cettemanne présente l'aspect d’un sirop jaunâtre, épais, contenant des 
débris végétaux. Elle renferme du sucre de canne, du sucre interverti, de 
la dextrine, enfin de l’eau. Le poids de l’eau s'élève à un cinquième envi- 
ron de celui de la masse. La composition de celle-ci, abstraction faite des 
débris végétaux et de l’eau, est la suivante : | 


Ére che nt SEEN ee 0 
Sucre interverti (lévulose et PA Do MIA BLE PR DE 20 
Dextrime et produits analogues. ......., nee Rent uen) 

100 


» 2° Manne du Kurdistan. 

L'échantillon na été donné par M. L. Soubeiran. 11 avait été envoyé 
à Paris par M. le docteur Gaillardot. {l avait été récolté dans les montagnes 
du Kurdistan, au N.-E. de Mossoul. Voici les renseignements contenus à 
cet égard dans une Lettre adressée à M. Gaillardot par M. Barré de Lancy, 
alors chancelier du consulat de France à Mossoul : Cette manne « tombe 
» indistinctement sur toutes les plantes en juillet et en août, mais pas tous 
» les ans; il y en a fort peu depuis trois années. Celle-ci est recueillie en 
» coupant les branches du chène à galles, quê l’on laisse sécher pendant 
» deux ou trois jours au soleil : après quoi on les secoue, et on obtient la 
» manne qui tombe comme de la poussière. Les Kurdes s’en servent sans la 
» purifier: ils la mêlent à de la pâte et même à de la viande (1). » La matiere 
se présente sous la forme d’une masse pâteuse, presque solide, imprégnée 
de débris végétaux et surtout de feuilles du chêne à galles. Elle renferme 
du sucre de canne, du sucre interverti, de la dextrine, de l’eau, enfin une 
petite quantité de matière cireuse verdâtre. Voici la composition Fe la partie 
soluble dans l eau : ” 
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» D’après les résultats précédents, on voit que la manne du Sinaï et celle 


(1) Ces renseignements concourent avec ceux de Virey.— Loco citato, page 125. 
C, R., 1861, 2Me Semestre, (T. LUI, N° 44, ) 78 
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du Kurdistan sont constituées essentiellement par du sucre de canne, par de 
la dextrine et par les produits de l’altération, sans doute consécutive, de 
ces deux principes immédiats. Leur composition est presque identique, 
résultat d'autant plus singulier que les végétaux qui produisent ces deux 
mannes, et dont elles renferment les débris très-reconnaissables, ap- 
partiennent à deux espèces extrêmement différentes. Cependant ce phé- 
nomène n’est pas sans analogue. On sait en effet que le miel recueilli par les 
abeilles sur des fleurs très-diverses possède une composition à peu près 
identique. Ce n’est pas le seul rapprochement que l’on puisse faire entre le 
miel et les mannes dont il s’agit. Non-seulement des insectes concourent 
également à la formation du miel et à celle de la manne du Sinaï, mais en- 
core cette manne, aussi bien que le miel, est constituée par du sucre de 
canne et du sucre interverti : la manne du Sinaï renferme en outre la dextrine 
et les produits de son altération. 

» Si l’on se reporte maintenant au rôle historique qu’a pu remplir la 
manne du Sinaï, il devient facile d’expliquer l’emploi de cette substance 
comme aliment. En effet, c’est un miel véritable, complété par la présence de 
la dextrine. On voit en même temps que la manne du Sinaï ne saurait suf- 
fire comme aliment, puisqu'elle ne contient point de principe azoté. Aussi 
les aliments animaux lui sont-ils associés, aussi bien dans les usages actuels 
des Kurdes que dans le récit biblique (1). » 


» 


CHIMIE ORGANIQUE. — Fais pour servir à l'histoire de l'acide phénique et de 
la benzine; par M. Arr. Racue. 


« I. Tous les chimistes connaissent le remarquable travail par lequel 
M. Cannizzaro a obtenu l’alcoo! benzoïque au moyen du toluène mono- 
chloré, C'*H”'CL. 1] était naturel de penser que la benzine et les hydrocar- 
bures homologues se comporteraient comme le toluène. Ces prévisions ne 
se sont pas réalisées au sujet de la benzine; mais en cherchant à les vérifier, 
j'ai observé un certain nombre de faits qui montrent qu’on passe avec une 
extrême facilité des dérivés de l’acide phénique à la benzine et à ses dérivés 
et par suite que ces deux corps font partie de la même série organique. 

» J'ai employé successivement trois méthodes pour préparer le composé 
C'?H°CI correspondant à la benzine C'? H°. 

La première a été le traitement de la benzine par le chlore. Ce gaz en 


(1) Voir Liber Exodi, cap. xv1, 8 et 13, 
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réagissant soit à froid, soit à chaud sur la benzine, fournit un grand nombre 
de composés d’où je n’ai pu retirer C‘?H*CI à l’état de pureté. 

» Le deuxième procédé a été la décomposition de l’acide benzoïque 
par la chaux. Puisque en effet l'acide benzoïque donne de la benzine dans 
ces conditions, il pouvait arriver que l’acide benzoïque monochloré donnät 
de la benzine monochlorée. Dans ce cas, la réaction est plus profonde, et 
fournit de la benzine pure. 

» La troisième méthode consistait à faire réagir le perchlorure de phos- 
phore et l'acide phénique, afin d’en retirer un corps peu étudié jusqu'à ce 
jour, nommé le chlorure de phényle. 

» La réaction marche régulièrement en employant 60 grammes de per- 
chlorure de phosphore’ et 120 grammes d’acide phénique ; il distille du 
chlorure de phényle bouillant à 137° et il reste dans la cornue une grande 
quantité de phosphate de phényle, comme l’a fait voir M. Serugham. 

» Le nom de chlorure de phényle sous lequel on représente ce corps est 
assez impropre; il serait préférable de l’appeler benzine monochlorée. En 
effet, il ne s'attaque pas par l’acétate d'argent ou par l’acétate de potasse 
en solution alcoolique; par conséquent il ne permet pas de régénérer l'acide 
phénique qui a servi à le produire. Il ne réagit pas davantage sur l’ammo- 
niaque pour donner un alcali organique. Quand on le chauffe avec du 
sodium, il fournit un liquide mobile, d’odeur agréable, bouillant à 85°, qui 
présente les propriétés et la composition de la benzine ; ilse forme en même 
temps une matière résineuse qui reste unie au sodium et que les acides 
précipitent de cette combinaison. 

» Ce passage de l’acide phénique à la benzine s’opère plus régulièrement 
dans les circonstances suivantes. 

» La benzine monochlorée s'attaque facilement par l'acide nitrique con- 
centré. Après une légère ébullition, il se forme une huile nitrée qui se so- 
lidifie par le refroidissement en longues aiguilles. Ces cristaux constituent 
une substance nouvelle qui présente à l'analyse la composition de la benzine 
où 2 équivalents d'hydrogène auraient été remplacés, l’un par du chlore, 
l’autre par de la vapeur nitréuse, Sa formule est donc 

C'2H'CI (A2 0*) 
et ses propriétés montrent que c’est en effet la chloronitrobenzine. 

» Elle cristallise avec une remarquable facilité et ses aiguilles ont souvent 
plusieurs centimètres de longueur. Elle fond à 78° et se solidifie à 74°. L'eau 
n’en dissout que de petites quantités, même à l’ébullition, mais elle est so- 
luble en proportions considérables dans l’alcool bouillant et dans l’éther. 
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» Les acides l’attaquent peu; l'acide nitrique la dissout et l’eau l'en re- 
précipite. Les alcalis, la potasse, ou la soude en solution aqueuse et al- 
coolique brunissent quand on y a dissous ce corps, comme ils le feraient 
avec Ja nitrobenzine. | 

» Mais ce qui ne laisse aucun doute sur sa constitution, c’est l’action 
qu'elle éprouve de la part des agents réducteurs, du sulfhydrate d'ammo- 
niaque par exemple. Il se forme un alcali solide, ayant l'odeur de l’aniline; 
son noi de fusion et ses réactions sur les sels de fer et de cuivre montrent 
que c’est de la chloraniline. Cet alcaloïde, qui n’avait été obtenu jusqu’à ce 
jour qu ‘indirectement au moyen de l’indigo, peut donc être préparé direc- 
tement avec les corps de sa série, ‘ 

» IE." Leb composés bromés étant moins stables'que les composés chlo- 
rés, J'ai cherché à ones le chlorure de phényle par le composé bromé 
cor ein qui n’avait pas encore été isolé. 

» Le bromure de phosphore attaque l’acide phénique, comme le chlo- 
rure de phosphore. En mélant go grammes de bromure de phosphore et 
120 grammes d'acide phénique et en distillant, on obtient un liquide qui, 
apres plusieurs traitements. à l’eau et à la potasse, prend l'odeur douce de 
la benzine monochlorée. Ce liquide ne constitue cependant pas la benzine 
monobromée parfaitement pure, car son point d’ébullition s'élève de 1 55° 
à 166° sans rester stationnaire en aucun point, et il donne toujours à l’ana- 
lyse 2 à 3 pour 100 de carbone de plus que la théorie ne l'exige. 

» Cette substance ne s’altère pas, même par une ébullition prolongée 
pendant huit jours avec de l’acétate d'argent ou une solution alcoolique dé 
potasse. L'’ammoniaque ne l'attaque pas davantage à 150° dans un tube 
scellé. À 

La réaction du sodium est identique à celle du composé chloré; elle 
fournit une quantité considérable de benzine. Il en est de même de celle 
de l'acide nitrique. à 

» L'étude de ces dérivés et celle des composés que fournissent les acides 
phéniques chlorés dans les circonstances précédentés m’occupent en ce 
moment. é ” 

» M. Couper a publié (1) un travail sur Paction du brome sur la benzine. 
il a obtenu un liquide bouillant à 15o°, qui est probablement identique 
au précédent. Cependant son point d’ébullition est trop peu élevé, comparé 


(1) Couper, 4nnales de Chimie et Physique, t. LIL, p. 309; 1858. 
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à celui que j'ai observé et au point d'ébullition du composé chloré qui est 
fixé à 137°. à 

» J'ai cherché également à préparer le bromure par la réaction de l'acide 
bromobenzoïque sur la chaux ; il se forme dans ces circonstances de la ben- 
zine pure, et si on remplacela chaux par la pierre ponce, l'acide bromo- 
benzoïque distille inaltéré. Cet acide bromobenzoïque avait été préparé par 
l'excellent procédé que nous devons à M. Peligot. 

» 1l résulte de ces faits que l'acide phénique peut fournir la benzine, 
la benzine monochlorée nitrée et la chloraniline; par conséquent, étant 
données les portions d’huile de goudron de houille bouillant vers 180°, il 
est possible de les changer partiellement en benzine, mais les procédés pré- 
cédents. sont beaucoup trop coûteux pour que l’industrie des couleurs en 
tire parti. 

» Il en résulte également que le corps nommé alcool ou acide phénique 
fournit dans les circonstances précédentes des corps différents de ceux que 
donnent les alcools et les acides ordinaires, et ils viennent à l'appui de 
l'opinion de M. Berthelot qui fait de ce corps un être particulier et le con- 
sidère comme le type d’une classe de composés peu connus jusqu’à ee jour, 
pour lesquels il propose le nom de phénols. » 


PHYSIQUE. — Note sur la théorie des condensateurs sphériques ; 


par M. J.-M. Gaucaix. + 


« J'ai indiqué dans mes précédentes communications un principe général 
_au moyen duquel toutes les questions relatives aux condensateurs peuvent 
être transformées en questions de propagation et ramenées ainsi dans le do- 
. maine des théories déduites de l'hypothèse d'Ohm. L’exactitude de ce prin- 
cipe a déjà été constatée expérimentalement : 1° dans le cas des condensa- 
teurs cylindriques concentriques; 2° dans le cas des condensateurs 
cylindriques excentriques; 3° dans le cas des condensateurs plans (Comptes 
rendus, 18 février, 29 avril et 17 juin 1861); Je viens de la vérifier pour une 
nouvelle classe de condensateurs, celle des condensateurs sphériques con- 

- centriques. 
» Le problème que je me suis proposé de résoudre est celui-ci : Deux 
_ sphères concentriques étant données, on suppose que la sphère intérieure, 
de rayon r, est mise en communication avec une source constante d’éleetri- 
cité et que la sphère extérieure, de rayon R, est mise en rapport avec le sol ; 
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il s’agit d'exprimer en fonction des rayons r et R la charge de la sphère 

intérieure. 

» Pour obtenir la question de propagation correspondante, il suffit 
d'imaginer que la matière isolante qui sépare les deux sphères dans le cas de 
la condensation, se trouve remplacée par un milieu doué de conductibilité, 
mais beaucoup moins conducteur cependant que la substance qui forme les 
sphéres. Alors le problème consiste à trouver l'expression de l'intensité du 
courant transmis de la sphère intérieure à la sphère extérieure, et cette der- 
niere question est très-facile à résoudre. 

» Considérons deux sphères concentriques tres-voisines et ayant pour 
rayon x et x + dx (x étant plus petit que R et plus grand que r); la résis- 


he : 5 : kdx 
tance du milieu compris’ entre ces deux sphères aura pour expression —-; 


en désignant par À un coefficient constant, et cette résistance sera la diflé- 
rentielle de la résistance totale de l’anneau sphérique compris entre les 
spheres de rayons r et x; cette résistance totale aura donc pour valeur 


Li I : à 
k (: — 2): celle de l’anneau compris entre les sphères de rayon r et de 


. hp: 2 _ 
rayon R sera exprimée par # | — — =}; et par conséquent l’intensité du cou- 
r R 


Rr 


» nr 1 A 1 ù n 1 cl à n] 1 
rant transmis sera proportionnelle à Fer Maintenant, d’après le principe 


que j'ai rappelé en commençant, la charge exprimée dans le cas de la con- 


S : x : à À 5 P x : 
densation doit être proportionnelle à cette même expression =—; il s’agis- 
_—r 
sait de reconnaitre par l’expérience si réellement il en est ainsi. 
» Pour cela, j’ai comparé deux à deux six condensateurs sphériques con- 


centriques dont les armures avaient les dimensions indiquées ci-après : 


Désignation Sphère intérieure, Sphère extérieure, 
des condensateurs. diamètre en millimètres. diamètre en millimètres. 

No AE CU ‘61,5 89 

N° 2 rer 61,5 118,5 

N0 9. Alias 61,5 167 

NOT, LES * 90,5 118,5 
No ee 90,5 161 
NoGEUr Se 120,0 161 


». J'ai successivement chargé ces six appareils en les mettant en communi- 
cation avec une même source, et j'ai jaugé la charge accumulée sur la sphère 
intérieure par la méthode indiquée dans mes précédentes Notes. Une ouver- : 


de 
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ture circulaire de 30 millimètres de diamètre, ménagée dans chacune des 
sphéres extérieures, permet d'introduire les fils qui servent soit à charger, 
soit à décharger les sphères intérieures, Voici les résultats obtenus : 


Désignation des Charge obtenue Rapport des charges Rapport des charges 
condensateurs. par expérience. obtenues. calculées. 
UN RE 0,138 
PAR Es | Av mil 
A are de 
1e RS IA caf 
AU MO dE MNT 61e 


» Les différences qui existent entre les rapports des charges calculées et 
ceux des charges mesurées sont petites eu égard à l'imperfection des pro- 
cédés de mesure, et l’on voit que les formules déduites de la théorie de la 
propagation peuvent s'appliquer à la condensation, aussi bien dans le cas 
des condensateurs sphériques que dans le cas des condensateurs cylindri- 
ques et plans dont je me suis précédemment occupé. Je crois que l’on peut 
sans témérité généraliser la proposition et la considérer comme applicable 
aux condensateurs de forme quelconque. 

» Maintenant, pour apprécier la portée de ce principe, il importe de 
remarquer que la théorie des condensateurs, que l’on a coutume de pré- 
senter comme une branche de la statique électrique, comprend en réalité 
toute cette statique. Lorsqu'un conducteur isolé et électrisé se trouve placé 
au milieu d’une pièce, l'électricité dont il est chargé est désignée d’ordi- 
naire sous le nom d'électricité libre; mais, comme M. Faraday l’a démontré 
par de nombreuses expériences, cette électricité n’est pas plus libre que 
celle qui réside dans l’armure intérieure d’une bouteille de Leyde. Le con- 
ducteur isolé n’est que l’armure intérieure d’un grand condensateur dont 
l’armure extérieure est formée par l’ensemble des conducteurs environ- 
nants. En définitive, toutes les questions relatives à la distribution de l’élec- 
tricité dite libre dépendent de la théorie des condensateurs, et peuvent être 
résolues, par conséquent, au moyen de la théorie de la propagation. Le 
principe que J'ai posé permet donc, en dernière analyse, de transformer 
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toutes les questions de statique électrique en questions de dynamique, et 
réciproquement. | 

» Le défaut d'appareils ne m’a pas permis de rechercher si les nombreux 
résultats que Coulomb a obtenus dans ses recherches relatives à la distribu- 
tion de l'électricité peuvent se concilier avec les idées que je viens d’expo- 
ser; mais J'ai pu déjà vérifier la loi très-simple qui exprime la charge libre 
d’une sphère. Nous avons vu tout à l’heure que la quantité d'électricité 
accumulée sur l’armure intérieure d’un condensateur sphérique est propor- 


R7r 


tionnelle à n —; Utile expression se réduit à r quand on suppose R infini ; 


=" 
mais il paraît évident que si l'armure extérieure devient infiniment grande, 
sa forme devient indifférente. On est donc conduit à admettre que, lors- 
qu’une sphère est placée dans une enceinte infinie ou seulement tres-vaste, 
Ja charge qui lui est communiquée par une source donnée est proportion- 
nelle à son rayon; ce qui revient à dire, suivant le langage de Coulomb, 
que l'épaisseur de la couche électrique est en raison inverse du rayon. 
Pour vérifier cette conclusion, j'ai pris quatre sphères de laiton dont les dia- 
mètres étaient61"%,5, 90"%,5, 120et161 millimètres, je les ai placées suc- 
cessivement sur un support isolant au centre d’une chambre assez étroite, je 
les ai chargées en les mettant en rapport avec une source constante, par le 
moyen d’un fil métallique; puis je les ai jaugées, en me servant, comme à 
l'ordinaire, de l’électroscope à décharges. Les charges obtenues ont été 5,2, 
7,6, 11 et 14,7. La loi de proportionnalité eût donné 5,2, 7,6, 10,1 
et 13,6. Ces deux séries de nombres ne sont pas identiques, mais 
elles différent assez peu pour qu'il soit permis de penser que la loi de pro- 
portionnalité se trouverait rigoureusement vérifiée dans une enceinte plus 
étendue. 

» Au premier abord, on pourrait croire que cette loi de‘proportionnalité 
est en opposition avec l’un des résultats obtenus par Coulomb; mais cette 
contradiction n’est qu’apparente. Dans les expériences de Coulomb relatives 
au cas de deux sphères inégales, les sphères se touchent au moment où on 
les électrise, et ne sont séparées qu'après avoir été chargées; leur réaction 
mutuelle modifie nécessairement la distribution de l'électricité. Le problème 
que j'ai traité est tout différent et beaucoup plus simple, les sphères sur 
lesquelles j'opère n'étant chargées que successivement. » * 
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ZOOLOGIE. — Pouvoir de déglutition du Boa constrictor ; 
Lettre de M. Auc. Duménir. 


« Un fait singulier vient de se passer à la Ménagerie des Reptiles du 
Muséum d'histoire naturelle. Comme il se rattache à l'accomplissement de 
l’un des actes que comprend la fonction de la digestion, j'ai pensé que 
l’Académie en entendrait peut-être le récit avec quelque intérêt. 

» Il s’agit d’un grand et fort Boa constricteur, originaire de l’île de la 
Trinidad (Antilles), long de 3,50, qui est conservé en captivité depuis 
cinq ans. 

» Le »2 août, il avait mangé un volumineux lapin, et d'ordinaire plu- 
sieurs jours s’écoulent à la suite du repas, avant que la faim se fasse sentir 
de nouveau; cependant il paraît qu’elle n’avait pas été assouvie par cette 
proie, car le 25 au matin on ne trouva plus dans la cage habitée par ce 
serpent seul une couverture de laine neuve, longue de 2",20 et large de 
1,50, qui y était encore la veille. D’après l’augmentation de volume de 
l'animal, on ne put douter qu'il n’eût avalé pendant la nuit cette couver- 
ture, malgré la difficulté que semblait avoir dû offrir la pénétration dans 
les voies digestives d’une pièce d’étoffe aussi considérable. Il est probable 
qu'elle était déjà un peu enroulée sur elle-même quand l’animal, trompé 
sans doute par la couleur grise de la laine, l’a saisie par une de ses extré- 
mités, croyant peut-être avoir devant lui une de ses victimes ordinaires. 

Aucun accident n’était survenu, lorsque vingt-six jours plus tard, le 
20 septembre, le gardien s’aperçut que le serpent faisait des efforts de vo- 
missement. Un corps étranger se présentant à l’orifice de la bouche, il le 
saisit, et, sans exercer de tractiors, se borna à le maintenir solidement entre 
les doigts. Le Boa ayant pris lui-même un point d’appui par son enroulement 
sur la branche placée dans le milieu de la cage, il put donner plus d'énergie 
à ses contractions musculaires, et dans l’espace de sept à huit minutes il se 
débarrassa, en ma présence, Fe la couverture sur laquelle les forces diges- 
tives restaient sans action, 

» Elle fut rendue sous la forme d’un volumineux fuseau long de 1°,53 
et offrant un diamètre de 0", r4 dans sa partie la plus renflée. Soumise à la 
forte pression des parois de l’œsophage et de l’estomac, elle est comme une 
sorte de moule intérieur de cette longue portion du tube digestif, dont la 
longueur doit être de 1,75 au moins, puisque chez un Python de 2",35 
conservé dans les galeries d'Anatomie comparée, elle mesure 1,36 et a, 

C. R., 1861, 2M€ Semestre, (T. LIII, N° 44.) 79 


( 594 ) 

par conséquent, une étendue qui dépasse la moitié des dimensions to- 
tales du serpent. On peut donc conclure, d’après ces données anatomi- 
ques et d’après la forme actuelle de ce corps étranger, conservé aujourd’hui 
dans l'alcool et publiquement exposé dans la Ménagerie, que sa portion la 
plus volumineuse remplissait le sac stomacal, tandis que son extrémité ter- 
minale, à laquelle adhérait une petite partie de la fourrure du lapin précé- 
demment avalé et où l’action du suc gastrique paraît avoir commencé à 
s'exercer, occupait la région pylorique; enfin l'extrémité antérieure était 
logée dans l’œsophage. 

» Fatigué par le séjour de cette masse considérable, puis par les efforts 
qui en ont amené la sortie, le Boa, après avoir paru un peu souffrant pen- 
dant les deux ou trois premiers jours à la suite du vomissement, semble 
aujourd’hui, 30 septembre, revenu à son état habituel. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Expériences sur la combustion de l'opium et de la 


morphine; volatilisation de cet alcaloide; conséquences physiologiques ; 
par M. C. Dronarue. (Extrait.) 


« J’ai eu l'honneur d'adresser à l’Académie, en 1855 (1), une Note rela- 
tive à des expériences faites, en collaboration avec M. Bénard, pour savoir 
si, dans la combustion de l’opium ou de la morphine, cet alcaloïde se subli- 
mait, du moins en partie, et si l’on devait attribuer à ce principe, volatilisé 
ou entrainé d'une manière quelconque, libre ou combiné, les effets physio- 
logiques observés sur les personnes qui fument l’opium. De ces expériences 
j'ai pu conclure qu’en effet, dans cette circonstance, la morphine n'était pas 
entièrement décomposée, puisqu'on en retrouve des traces très-appréciables 
dans les produits gazeux de la combustion, soit de la matière premiere, soit 
de son principal alcaloïde. J'ai repris en 1860 les expériences de 1854, 
mais sur une plus grande échelle, avec plus de soin encore que la première 
fois, en variant les circonstances de la combustion et le traitement des pro- 
duits. Je suis parvenu à mettre la morphine en telle évidence dans les pro- 
duits, que le doute n'est plus possible... 

» De l’ensemble de ces nouvelles expériences, je crois pouvoir-conclure 
que dans la combustion, soit de l’opium indigène ou exotique, soit de la 
morphine seule, provenant de l’un ou de l’autre suc, cette base se volatilise 
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(x) Comptes rendus, 8 janvier 1855. 
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partiellement, lorsqu'une autre partie brûle et se décompose. Or, si l’on 
rapproche les phénomènes physiologiques observés sur les personnes qui 


‘prennent habituellement de l’opium en nature ou qui le fument, on reconnait 


une analogie frappante, une similitude incontestable (eu égard aux doses) 
entre les effets narcotiques dans l’un et l’autre cas. Si, d’un autre côté, on 
remarque que les effets de la morphine sont de même nature que ceux de 
l’opium, on ne saurait refuser d'admettre, comme conclusion logique, que 
c’est à la morphine (peut-être à la morphine seule) qu’on doit attribuer 
les phénomènes qui résultent de l'emploi de l’opium en fumigation. 

» Enfin, il est une autre conséquence à déduire des faits qui pré- 
cèdent, c’est celle qui leur donne un caractère de généralisation : on 
saitque plusieurs plantes renfermant des principes vireux sont usitées en 
thérapeutique sous forme de fumigations, telles que le pavot blanc, le 
coquelicot, la grande éclaire (Chelidonium majus), la pomme épineuse, la 
belladone, la jusquiame, etc. Il est probable, d’après ce qui vient d’être dit, 
que leurs principes narcotiques ou âcres se subliment en partie, sans subir 
de décomposition, avant d’arriveraux organes qui les absorbent, et en assez 
grande quantité pour produire les effets physiologiques de ces principes eux- 
mêmes administrés en nature. C’est d’ailleurs la seule manière rationnelle 
de justifier l'emploi efficace de ces plantes en matière médicale. » 


M. Orniname DrracoLoxer annonce l'envoi de deux. opuscules dont il. 
fait hommage à l’Académie : l’un « Sur la chaîne à augets employée comme 
moteur », l’autre.« Sur la distillerie de Larochefoucauld ». 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


il 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 
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